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			Chapitre 1

			Elle se recroquevilla dans sa cachette.

			Ils ne la prendraient pas vivante.

			Ses côtes la brûlaient, le sang battait à ses tempes. Elle ferma les yeux, résistant à l’éblouissement. Elle vendrait cher sa peau. 

			Seule contre trois. La poursuite n’était pas égale. Mais savaient-ils à qui ils avaient affaire ?

			Si seulement elle pouvait apaiser les pulsations de son cœur ! Il cognait si fort dans le silence de la nuit. Les loups ont l’ouïe fine. Capable de percevoir à des kilomètres les battements d’ailes d’un oiseau blessé.

			Ceux qu’elle appelait les loups étaient trois. Silencieux, rapides, armés de cannes lestées. Leurs longs manteaux ouverts faisaient voleter le brouillard autour d’eux. Trois hommes qui chassaient en meute, déterminés, redoutables.

			Les avait-elle semés ?

			Dans ses oreilles résonnait encore le grondement de rage qu’avait poussé le plus grand quand elle leur avait échappé. Elle n’avait pas vu son visage, seulement un mufle long jaillissant de sa toque de fourrure à l’instant où il poussait cet étrange cri de bête. 

			Des loups, avait-elle songé. Des hommes-loups lancés à ses trousses.

			Construite sur des marécages, la Ville Basse de Friecke était traversée de ponts si étroits que deux personnes ne pouvaient y passer de front. C’était là qu’ils l’avaient coincée : elle franchissait un bras d’eau noire quand deux ombres avaient surgi brusquement devant elle. 

			Un guet-apens. Au craquement des planches dans son dos, elle avait deviné la présence du troisième. Le rabatteur. Elle l’avait repéré quelques minutes plus tôt, alors qu’elle s’engageait dans la ruelle des Tanneurs, son chemin habituel lorsqu’elle regagnait son nid : un homme adossé à un mur lépreux qui allumait négligemment un cigare. 

			Ça aurait pu être n’importe qui – policier en civil, maraudeur en quête d’un mauvais coup, ivrogne (cette partie de la ville regorgeait de chacune de ces espèces dangereuses), un simple noctambule rentrant chez lui. 

			On ne vit pas dans la rue depuis si longtemps sans développer un sixième sens. C’était la nuit, l’hiver. Elle avait aussitôt repéré la canne plombée et, dans la flamme vacillante de l’allumette que l’homme protégeait de la main, deux yeux jaunes qui la fixaient.

			Le quartier était désert à cette heure de la nuit. Si pauvre aussi, si mal famé qu’on vous aurait égorgé en pleine rue sans provoquer le moindre émoi.

			Elle n’avait fait ni une ni deux. Rebroussant chemin, elle avait filé vers le pont. Un détour vaut toujours mieux qu’une mauvaise rencontre, s’était-elle dit en mordant dans la pomme qu’elle avait tirée de sa poche.

			C’était ce que l’homme attendait : la pousser dans une souricière. Elle l’avait compris trop tard. Il lui avait emboîté le pas, la laissant s’engager sur les planches disjointes pour lui couper tout espoir de retraite.

			Déjà, les deux de devant marchaient sur elle, si massifs qu’ils bouchaient la largeur du pont.

			Elle pesta intérieurement, maudissant son imprudence.

			– Arrête-toi, petite.

			L’homme qui avait grogné dépassait les autres de deux têtes. Le chef de meute, sans doute, avec ces drôles d’oreillettes fourrées qui lui battaient les joues. Derrière elle, elle pouvait sentir l’odeur âcre du cigare du troisième. Un petit au regard mauvais, un nerveux, le plus dangereux peut-être.

			– Bouge pas, moineau. Ne nous oblige pas à te faire du mal, grogna encore le chef, faisant tourner sa canne entre ses doigts gantés. Suis-nous sans résistance et tout ira bien.

			– N’avancez pas, prévint-elle. Sinon…

			L’homme-loup eut une sorte de gloussement amusé. Il n’avait qu’un pas à faire, lui si fort et si grand, pour écraser du poing cette minuscule créature, et elle osait le menacer ?

			Le coup de pied lui faucha la rotule. Poussant un rugissement de douleur, il plongea sur elle. Mais la gamine, vive comme l’éclair, s’était jetée en arrière. 

			Droit sur l’homme au cigare qui fit tournoyer sa canne.

			L’étroitesse du pont rendait ses mouvements imprécis. Le premier coup la manqua. Le second, évité de justesse, la toucha à l’oreille. La douleur lui coupa le souffle, une décharge électrique irradiant tout le côté de son visage. Elle en lâcha sa pomme qui passa par-dessus le pont.

			– Attrapez-la ! hurla le chef. Ne la laissez pas filer !

			C’était mal connaître sa proie. Souple comme un chat, elle avait bondi sur le parapet. Un instant, elle y resta en équilibre, encore étourdie par la douleur. 

			L’instant d’après, elle sautait dans le vide.

			– Enfer ! Elle nous échappe !

			Penché au-dessus du parapet, l’homme-loup scrutait la flaque de brume où elle avait disparu, guettant le clapotement d’un corps qui se noie. 

			Au cœur de l’hiver, le lacis de bras d’eau formant le soubassement de la Ville Basse devenait un piège mortel. Nul espoir pour qui y tombait : le froid vous saisissait instantanément dans sa poigne de fer. En quelques secondes, le fleuve se refermait sur vous comme un linceul liquide.

			L’homme-loup resta un moment penché sur l’eau. Quand il fut évident qu’ils l’avaient perdue :

			– Si elle s’est noyée, siffla-t-il en se tournant vers ses compagnons, vous en rendrez compte, je vous le promets !

			L’un des chasseurs eut un haussement d’épaules.

			– C’est elle qui s’est jetée…

			Un coup de canne fit voler de sa bouche le cigare qui s’évanouit en rougeoyant dans le brouillard.

			– Silence, imbécile ! On te paye pour les ramener, pas pour les tuer.

			– On a ceux des docks, observa le troisième. Un de plus ou de moins, qui le saura ?

			Le chef leva sa canne sur lui, haletant de fureur.

			– Encore un mot et tu es mort. 

			Une neige fine et crépitante s’était mise à tomber. Il ôta sa toque et s’appuya au parapet. 

			C’était la première fois qu’on voyait son visage. Ce n’était pas celui d’un loup, bien sûr, mais une face d’homme, tout en nez et en menton, barrée par une cicatrice courant de la lèvre au coin d’un œil. 

			– Rentrons, lâcha-t-il en grimaçant de douleur. Nous n’avons plus rien à faire ici.

			Un observateur, en le voyant disparaître avec ses compagnons, aurait pu remarquer qu’il boitait. Non contente de leur avoir filé entre les doigts, la petite peste lui avait à moitié démoli le genou.

			Fichue nuit pour un homme-loup… Par chance, ils ne rentraient pas totalement bredouilles. La patronne serait contente : la chasse avait été bonne. 

			
				 

			
			Leurs pas, étouffés par l’épaisseur de la neige, s’étaient estompés, faisant trembler les planches branlantes du pont. Elle était restée immobile de longues minutes, tapie dans l’ombre, le cœur battant à tout rompre, attendant d’être certaine qu’ils avaient bien disparu avant de s’extirper de sa cachette.

			Si habiles qu’ils soient, les hommes-loups ne connaissaient pas la Ville Basse aussi bien qu’elle. Elle avait sauté dans le vide sans réfléchir, misant sur le brouillard pour chercher un improbable salut. Les chasseurs, par miracle, s’y étaient laissé prendre.

			Précisons, pour leur défense, que nulle autre qu’elle n’aurait pu s’en tirer. Ses doigts avaient glissé sur la poutrelle qu’elle avait tenté de saisir. Mais, légère comme une mouche, elle était parvenue à se projeter d’un coup de rein sous le tablier du pont. Là, à moitié prises par les glaces, stationnaient de ces barques à fond plat qu’utilisaient les marchands ambulants sillonnant le fleuve. L’embarcation sur laquelle elle s’était réceptionnée avait émis une plainte lugubre, heureusement couverte par le rugissement de l’homme-loup. Un instant, elle avait craint de la voir se disloquer sous elle comme une épave qui a séjourné dans la vase trop longtemps.

			Le brouillard et la nuit avaient fait le reste. 

			Tandis qu’ils la cherchaient dans les eaux noires, elle se tenait tapie dans ce trou d’ombre, à l’aplomb de leurs bottes et ne respirant plus, leurs silhouettes gesticulant au-dessus d’elle entre les planches disjointes.

			Quand elle fut sûre qu’il n’y avait plus de danger, elle déplia ses jambes ankylosées. Il gelait à pierre fendre et l’immobilité l’avait transie. La canne l’avait giflée si violemment qu’elle ne sentait plus son oreille, comme tranchée d’un coup de sabre.

			Il lui restait maintenant à se sortir du mauvais pas dans lequel elle s’était fourrée. Pas de berge par où remonter, le brouillard autour d’elle, partout cette eau sombre et bourbeuse où rien ne se reflétait. 

			À tâtons, elle parvint à passer sur une autre barque puis, de là, à atteindre une pile du pont. Le reste était facile. La neige et la glace rendaient les prises glissantes sous ses mitaines déchirées, mais la gamine en avait vu d’autres. Grimpant jusqu’à la poutre centrale, elle s’y jucha et, au prix de quelques acrobaties, se faufila entre deux planches pour se hisser enfin sur le pont fouetté de neige.

			L’instant d’après, elle détalait dans la bourrasque.

			 

			
				 

			
			Rejoindre sa tanière au plus vite. Elle n’avait que cela en tête.

			Sa vareuse était déchirée, ses mains écorchées jusqu’au sang, mais elle était sauve. 

			Furieuse, aussi, de s’être jetée dans la gueule du loup. 

			Elle aurait dû être plus méfiante. On ne s’aventurait pas sans risques au plus noir de la nuit dans les bas-fonds de Friecke. Passé l’heure du couvre-feu, la Ville Basse devenait un coupe-gorge : mendiants, vagabonds et voleurs de tout poil sortaient des arrière-cours et des caves, dépouillant les plus riches, rackettant les plus pauvres et s’étripant entre eux pour quelques slopjis dans les salles enfumées des tavernes. 

			Dès la tombée du jour, les robustes portes cloutées de la Ville Haute se fermaient à double tour. Malheur au voyageur attardé qui aurait manqué l’heure. On le retrouvait estourbi dans une fosse, quand ce n’était pas son cadavre qu’on repêchait dans le fleuve, flottant ventre en l’air comme un poisson gras.

			Même la police, pour peu qu’elle ait daigné s’aventurer dans ce cloaque – ce qu’elle ne faisait que rarement, et encore pour de mauvaises raisons –, même la police n’y pouvait rien. Friecke, la capitale de la minuscule Sillyrie, comptait plus de pauvres que de riches, comme partout ailleurs en ce monde. Mais les riches, ici, étaient beaucoup plus riches et les pauvres beaucoup plus pauvres que partout ailleurs en ce monde. Et ce malgré les efforts du grand-duc (un enfant de douze ans, ricanaient ses opposants) pour tenter d’introduire un peu de justice dans sa cité divisée.

			La gamine qui fuyait dans la neige appartenait à la dernière catégorie. Une enfant des rues, haute comme trois pommes malgré ses quatorze ans. Son métier ? Voleuse à la tire, pickpocket ou monte-en-l’air, selon les occasions. Aucune poche secrète de manteau, aucune serrure inviolable, aucun toit inaccessible ne lui résistaient longtemps. 

			On se méfie des grands escogriffes, des trognes patibulaires, des balafrés ; pas d’une gamine aux lèvres en forme de griotte et aux yeux fendus en amande.

			Mais cette fois, Mimsy Pocket (c’était sous ce nom qu’on la connaissait) avait été imprudente.

			Depuis quelques semaines, des rumeurs circulaient parmi le petit peuple des rues. On parlait d’une bande inconnue sévissant dans les quartiers les plus déshérités de la Ville Basse. Des hommes à toque de loup qui n’opéraient qu’à la nuit noire. Police secrète ? Milice ? Brigands venus d’une ville voisine ? Nul ne pouvait le dire. Ceux qui avaient croisé leur chemin avaient trop peur pour témoigner. D’autres parlaient de rafles sauvages, d’une voiture-prison, d’enfants disparus mystérieusement…

			Mimsy Pocket n’avait pas prêté beaucoup d’attention à toutes ces sornettes. Comme un petit animal qui a toujours vécu au milieu du danger, elle en avait fait son quotidien et n’avait pas peur de grand-chose.

			Être sans cesse sur le qui-vive, oui. Surveiller ses arrières. Ne se fier à rien ni à personne. Être prête à détaler à la moindre alerte, d’accord. Mais se laisser interdire son territoire par des contes à dormir debout ? C’était bien mal la connaître.

			Les hommes-loups n’étaient pas une fable, pourtant. Elle les avait vus. Elle entendait encore la vibration de l’air quand le petit l’avait cinglée avec sa canne, le rugissement de l’homme-loup quand elle leur avait échappé. 

			« On a ceux des docks », avait dit l’un d’eux.

			Instinctivement, elle accéléra le pas. 

			 

			
				 

			
			Arrivée près de chez elle – ou de ce qu’elle appelait ainsi, un vaste hangar sur le port fluvial –, elle repéra aussitôt les traces de roues dans la neige.

			Une voiture à cheval avait stationné là. Des empreintes de pas convergeaient vers le bâtiment.

			Le dock, aujourd’hui à l’abandon, avait servi d’entrepôt et de chantier naval. Les bateaux remontant l’Acheros, le fleuve aux sept tours, y faisaient halte autrefois pour décharger leurs marchandises, être ravitaillés ou mis en calfatage. Mimsy Pocket y avait sa tanière, dans la coque retournée d’un de ces rafiots qui pourrissaient là comme autant de cachalots échoués. 

			Le gîte était sommaire mais sûr. Une banquette de cabine, une bâche crasseuse et quelques couvertures suffisaient à son confort. On ne manquait pas de vieilles planches et de bouts de bois pour s’y chauffer l’hiver, allumer de grands feux dans un bidon découpé qui servait de brasero et éloignait les rats. 

			C’était là que Mimsy vivait avec les autres, une poignée de gamins des rues comme elle. Chacun avait son coin et le défendait farouchement. Il y avait le grand Cal et ses deux petites sœurs. Un type louche du nom de Bratsch-le-borgne. Un marrant qu’on appelait Piotr-le-fugueur, le dernier arrivé. Ce n’était pas une bande à proprement parler : des solitaires plutôt, qui avaient pris l’habitude de s’y retrouver.

			Au début, Mimsy avait dû se faire sa place. À condition qu’elle ne dorme que d’un œil, un coutelas glissé sous son matelas, les autres la laissaient tranquille.

			Les traces de pas conduisaient vers l’arrière de l’entrepôt. Elle les suivit, le cœur battant à tout rompre, fit glisser silencieusement la porte coulissante sur son rail et se faufila à l’intérieur. 

			La neige poudroyait par la verrière crevée, jetant de pâles reflets dans les ténèbres. Pas un bruit. Une odeur inhabituelle flottait encore dans l’air, mêlée à celle du goudron et des vieux cordages. Une odeur âcre, piquante : celle de la peur. 

			Elle siffla doucement entre ses dents. Un code qu’ils avaient entre eux. On a le sommeil léger quand on dort le ventre vide. Mais son appel resta sans réponse. Le deuxième aussi. 

			Craquant une allumette, elle se glissa dans le coin de Piotr. 

			Vide. 

			Une autre allumette. Plus de Bratsch sous l’abri de tôle qui lui servait de chambre et de fumoir. 

			Personne non plus dans la cahute branlante que le grand Cal s’était aménagée avec ses sœurs.

			Les hommes-loups n’avaient rien épargné. Tout était renversé, retourné, brisé à coups de botte… Cal avait dû vendre chèrement sa peau et celle de ses sœurs.

			Même la poupée de bois peint suspendue au-dessus du matelas des petites avait été arrachée. Comme elle en ramassait les morceaux, un sanglot lui monta à la gorge. C’était eux, elle en était sûre. Une bande rivale se serait contentée de piller le repaire ou d’en prendre possession. Aucune n’aurait agi avec cette violence froide, méthodique.

			Sa propre cachette n’avait pas échappé au saccage. 

			Son sac était retourné dans un coin, son contenu éparpillé au sol. Une canne avait fracassé le morceau de miroir et la bassine de porcelaine ébréchée qui lui servaient de nécessaire de toilette. 

			Les hommes-loups n’avaient pas frappé au hasard. Ils devaient connaître l’endroit, savoir qu’une proie leur avait échappé. Il n’y avait pas d’autre explication à leur rage. Ils n’avaient pas dû en croire leur chance quand ils étaient tombés sur elle un peu plus tard : une gamine au béret enfoncé sur les yeux qui sifflotait crânement dans la nuit, croquant une pomme pour son souper… 

			Elle s’assit sur les talons, jambes coupées.

			Que faire maintenant ? Où aller ? Sa cachette était éventée. Ils reviendraient finir leur œuvre, c’était une certitude. Pas cette nuit mais demain, ou après-demain… Elle ne pouvait plus rester là. 

			Elle s’allongea dans le recoin le plus obscur, ramena sur elle tout ce qu’elle put trouver en fait de sacs et de couvertures. Une boule de détresse et de rage l’empêchait de respirer, elle grelottait.

			La bise sifflait par les vitres crevées, le gel faisait craquer les structures du hangar. Elle avait toujours été farouchement solitaire ; mais maintenant qu’ils n’étaient plus là, elle éprouvait combien la présence des autres autour d’elle l’avait rassurée, toutes ces nuits où elle avait dormi là. 

			Où étaient-ils maintenant, le grand Cal et ses sœurs, Piotr-le-fugueur et Bratsch-le-borgne ? Où les hommes-loups les avaient-ils emmenés ? Étaient-ils seulement encore en vie ?

			Elle n’était plus capable de penser. Seulement de se pelotonner dans sa tanière comme un petit animal blessé.

			Magnus, songea-t-elle brusquement. Magnus…

			Lui seul pourrait l’aider. 

		

	
		
			Chapitre 2

			Le train roulait à petite allure dans la nuit, enveloppé dans son propre panache.

			Tom-tom togodom ! martelaient les roues. Gling gling gling ! tintinnabulaient les verres à pied, flacons en cristal et assiettes de porcelaine dans les armoires en bois précieux du wagon blindé.

			Avec ses tapis profonds, ses meubles d’acajou, ses tableaux qui tremblaient dans leur cadre, on aurait dit un petit salon d’apparat circulant à travers l’obscurité.

			Allongé sur un sofa de velours jaune, Magnus Million bâillait sur son livre. Des lampes à huile se reflétaient dans les vitres, petites taches de lumière qui flottaient sur le paysage comme d’étranges feux follets. Assis derrière un bureau, sourcils froncés, son compagnon parcourait des documents qu’il paraphait ensuite d’un trait de plume net et rond.

			Une pendule sonna minuit, arrachant à Magnus un nouveau bâillement. Le gros poêle de porcelaine dégageait une chaleur assoupissante. Il jeta un coup d’œil vers les cabines aux parois marquetées qui occupaient la deuxième partie du wagon. Il lui tardait de se retirer dans la sienne, mais il ne se résolvait pas à troubler le sérieux de son compagnon de voyage dont la plume tintait avec régularité sur le cristal de l’encrier.

			Pourquoi diable avait-il accepté cette mission ? se répéta-t-il pour la centième fois.

			Plissant les yeux, il tenta de se repérer sur la carte murale qui lui faisait face. La Sillyrie avait beau être petite, la voie ferrée sinuait dans un réseau si dense de lacs et de montagnes que les distances en devenaient interminables. Où étaient-ils à présent ? Les hameaux qu’ils traversaient se ressemblaient tous, un cercle de maisons basses encapuchonnées de neige, quelques étables, une église parfois dont le clocher sonnait lugubrement.

			Une journée déjà qu’ils étaient partis et, passé les plaines monotones du Nord, il semblait à Magnus qu’ils n’avaient jamais plus quitté la forêt. 

			Par instants, les branches des sapins venaient griffer les vitres. On aurait dit des doigts cognant à la fenêtre, puis le silence retombait, ponctué par le halètement enrhumé de la locomotive qui se frayait un chemin dans la bourrasque et les ténèbres.

			– Il est tard, Majesté. Vous devriez dormir un peu.

			Le jeune grand-duc leva les yeux de ses papiers. Il était si pâle dans la lumière de la lampe que Magnus redouta un instant de le voir s’évanouir.

			– Vous êtes fatigué. Il faut vous reposer.

			Le prince secoua la tête.

			– Nous serons demain soir à Smoldno. J’ai encore tant à faire. 

			– Alors il vous faut du thé. Du thé et beaucoup de sucre, dit Magnus en s’approchant du samovar. Et puis, il faut manger aussi, Majesté. Vous n’avez pas touché à vos biscuits.

			Le bureau encombré de papiers avait appartenu au grand-duc Athanase, le père du jeune prince. Le meuble était si lourd, si majestueux, que ce dernier y semblait perdu ; ses cheveux lisses et fins étaient séparés par une raie au milieu si parfaite que son visage délicat en paraissait presque féminin. 

			Magnus posa une tasse devant lui. Malgré sa jeunesse (le grand-duc avait trois ans de moins que lui), ou peut-être à cause d’elle, le prince l’intimidait. Entre garçons, d’habitude, on ricane, on se chamaille, on se file des bourrades. Mais comment se comporter avec un prince de sang en veste d’intérieur qui traitait à minuit les affaires de son pays, le front ridé par la concentration ?

			– Va dormir, toi. Je sonnerai si j’ai besoin d’autre chose. Et puis, ne t’ai-je pas demandé de m’appeler Nikklas, à la fin ?

			– Si, Majesté, bredouilla Magnus. À demain, alors. Bonne nuit, Majesté…

			S’il y avait quelque chose dont il se sentait incapable, c’était bien d’appeler le grand-duc par son prénom.

			
				 

			
			Magnus dormit mal cette nuit-là. 

			La couchette était trop étroite pour son grand corps de rouquin. Sa tête dodelinait contre la cloison, lui donnant l’impression d’être ballotté entre les planches grinçantes d’un cercueil. « Mission…, marmonnait-il dans ses rêves. Protéger le grand-duc… », tandis que, dans le petit cabinet de toilette attenant, le verre à dents brinquebalait joyeusement sur son support.

			L’aventure n’était pas le fort de Magnus. La curiosité non plus. À quinze ans, il n’avait jamais quitté Friecke, hormis pour quelques brèves et lumineuses journées de pique-nique à la campagne quand il était enfant – habitude qui s’était perdue, avec tant d’autres choses, à la mort de sa mère.

			Quel intérêt y a-t-il à voyager en plein hiver quand on est le fils unique de l’homme le plus riche du pays, qu’on habite un hôtel particulier de quarante-trois chambres sur les hauteurs de la capitale, avec une armée de domestiques pour vous servir et répondre à vos moindres désirs ?

			Sa vie confortable et tranquille avait basculé quelques jours plus tôt. 

			À travers son sommeil haché, il revivait par bribes la scène qui avait tout décidé. D’abord, cette limousine officielle venue le prendre à la grille du lycée et qui l’avait conduit jusqu’au palais grand-ducal. Puis l’attente dans un couloir glacial, encombré de fonctionnaires à costume noir et bésicles qui entraient et sortaient d’un air affairé, un porte-documents sous le bras.

			Que lui voulait-on ? Le lieu était impressionnant, avec ses lustres, ses miroirs et ses carrelages à damier. C’était la première fois que Magnus était reçu au palais. Ses mains étaient moites et son cœur battait sans raison, comme quand on est convoqué par surprise chez le proviseur et qu’on se sent soudain coupable de crimes dont on n’a pas la moindre idée.

			– Entre, Magnus, avait lancé son oncle en le poussant dans son bureau. Désolé de t’avoir fait attendre.

			Sven Martenson était depuis un an déjà le conseiller spécial du grand-duc. Son Premier ministre, en quelque sorte. Depuis qu’il occupait cette fonction prestigieuse, Magnus ne l’avait revu que rarement et il fut frappé de constater combien ses cheveux avaient grisonné depuis la dernière fois.

			Peut-être était-ce le veston strict qu’il portait, sa cravate à fines rayures : il paraissait vieilli brusquement, préoccupé, lointain.

			Il avait désigné un fauteuil à Magnus tandis que lui faisait les cent pas, les mains croisées derrière le dos, trop agité pour tenir en place.

			– Je ne te demande pas de tes nouvelles, avait-il lancé en consultant sa montre de gousset. Tu as encore forci, mon garçon. Un vrai deuxième ligne de rugby, maintenant. Mais venons-en au fait. Tu permets que je fume ?

			Sans attendre de réponse, il avait tiré une cigarette de son étui, la pointant sur le ventre de Magnus avant de l’allumer. 

			– J’ai besoin de toi. Que tu partes. Demain. Que tu accompagnes le grand-duc. Que tu veilles sur lui.

			Magnus en était resté suffoqué.

			– Moi ? Que je quoi ?

			– Sa Majesté part demain. En train spécial. Rencontrer à la frontière des envoyés de nos voisins d’Illyrie. Un déplacement ultrasecret. Sous bonne escorte, bien sûr. J’ai besoin d’un homme de confiance pour l’accompagner.

			Il avait débité tout cela à la vitesse d’une mitraillette, projetant nerveusement vers le plafond des nuages de fumée. 

			– Un homme de confiance ? 

			« Mais je ne suis pas un homme ! avait voulu protester Magnus. Encore moins un garde du corps. Tout juste un adolescent qu’on vient d’arracher à un cours d’algèbre ennuyeux et qui va se faire sonner les cloches s’il arrive en retard à la cantine. »

			Au lieu de cela, il avait dit :

			– Vous auriez dû vous adresser à mon père. Il ne voudra jamais que je manque le lycée.

			– Au contraire. Ton père sera ravi d’être débarrassé de toi pour quelques jours. Tes professeurs aussi, d’ailleurs. (Il avait tendu à Magnus un feuillet plié en quatre.) Tout est en règle, rassure-toi.

			Magnus avait parcouru le document, incrédule. Une autorisation d’absence signée de la main du proviseur et couverte des tampons d’usage. Motif allégué : « Service de l’État ».

			– Je n’en ai pas dit davantage, bien sûr. Personne ne doit savoir que le grand-duc se rend à la frontière.

			La moutarde était montée au nez de Magnus.

			– Vous avez tout manigancé derrière mon dos, alors ? Sans même me demander mon avis ?

			Il était hors de lui, brusquement. De quel droit décidait-on ainsi de son destin ? Il avait une vie – pas très palpitante, à dire vrai, et même très ennuyeuse si l’on prenait la peine d’y réfléchir. Au nom de quoi l’obligeait-on à y renoncer pour courir à l’autre bout du pays ?

			– Eh bien, je ne marche pas, mon oncle ! Sauf votre respect, trouvez un autre larbin. D’abord je déteste le train, ensuite je n’ai aucune envie d’être mêlé à une de vos petites combines ! Votre grand-duc n’a qu’à… Vous m’écoutez ?

			Son oncle avait posé un index sur ses lèvres avant de se ruer vers la porte et de l’ouvrir à la volée. Personne. 

			– De mieux en mieux, avait ironisé Magnus sans parvenir à maîtriser sa colère. Vous craignez quoi ? Qu’on m’ait suivi ? Qu’on vous espionne ?

			Sven Martenson était revenu vers lui à pas lents. Il l’avait considéré un instant de ses yeux sombres sans prendre la peine de lui répondre.

			– Il n’y a que toi vers qui je puisse me tourner, Magnus, avait-il murmuré finalement.

			La gravité dans sa voix avait ébranlé Magnus. Son oncle semblait épuisé tout à coup, désemparé aussi.

			– Vous avez des ministres, des conseillers, des… Je ne sais pas ! Si la mission du grand-duc est si importante, pourquoi ne l’accompagnez-vous pas vous-même ?

			– J’y ai songé, tu t’en doutes, avait répondu Sven Martenson d’une voix lasse. Mais je ne peux laisser la place vacante, même pour quelques jours. Ils en profiteraient aussitôt.

			– Ils ? Mais de qui parlez-vous à la fin ?

			Sven Martenson s’était planté devant l’échiquier qui ornait un guéridon. Saisissant un cavalier, il l’avait fait rouler un moment entre ses doigts avant de le reposer au milieu du camp noir.

			– Je vis entouré d’ennemis, Magnus. Depuis que je conseille le grand-duc. Un enfant est une proie facile pour qui veut s’emparer du pouvoir. On ne me pardonne pas les réformes que je tente de mettre en place.

			– Je ne comprends rien à ce que vous racontez. Vous êtes le chef, ici. Tout le monde vous obéit…

			Sven Martenson avait eu un geste d’impuissance avant de regarder sa montre à nouveau.

			– Rassieds-toi, s’il te plaît, et écoute-moi, avait-il murmuré. Nous avons très peu de temps. Après, tu décideras. Librement.

			Il avait poussé Magnus dans un fauteuil, s’était assis en face de lui, buste en avant, son visage presque contre celui du garçon.

			– Ce pays, ton pays, Magnus, est riche. Très riche. Mais cette richesse, malheureusement, ne profite qu’à quelques-uns : un petit groupe d’hommes d’affaires, de banquiers, d’industriels qui ont bâti leur fortune sur la misère du plus grand nombre. Des gens comme ton père, Magnus. Des gens prêts à tout pour empêcher le grand-duc de rétablir un peu d’égalité. 

			– Mon père n’est pas un malfaiteur, avait protesté Magnus.

			– Et tu n’as pas à te sentir coupable d’être son fils, avait opiné le conseiller en lui posant la main sur le genou. Sa fortune t’a préservé jusqu’alors de certaines réalités, et c’est tant mieux… Mais il est temps d’ouvrir les yeux, mon garçon. Tu m’as été d’un secours précieux dans la triste affaire du chancelier Cragganmore, l’an dernier. Pourtant, le problème est loin d’être résolu. Harald Cragganmore n’est plus, mais ses alliés n’ont pas disparu avec lui.

			Cragganmore ! À l’évocation de ce nom, Magnus n’avait pu réprimer un frisson. Bien malgré lui, il s’était trouvé impliqué dans la terrible machination ourdie par le chancelier pour s’emparer du pouvoir. Un an s’était écoulé depuis, mais le seul souvenir des aventures dans lesquelles elle l’avait plongé lui donnait encore des sueurs froides. 

			Pour rien au monde il n’aurait voulu affronter à nouveau un adversaire de ce calibre. Ce qui était passé était passé. La mort de Harald Cragganmore et de sa complice Alix Oppenheim dans l’explosion de la mine avait tourné une page et Magnus n’aspirait plus qu’à une chose : reprendre sa vie prodigieusement paresseuse et prodigieusement égoïste d’enfant prodigieusement riche.

			Était-ce trop demander ?

			– Je vous écoute, mon oncle, avait-il soupiré. Mais la dernière fois m’a servi de leçon. J’ai failli y laisser ma peau. J’ai bien peur qu’il vous faille trouver quelqu’un d’autre.

			
				 

			
			Le lendemain, contre toute attente, il embarquait en grand secret dans le train spécial du grand-duc. 

			Sven Martenson, pour l’occasion, avait réquisitionné une ancienne gare désaffectée. Il s’était déplacé lui-même pour assister au départ.

			– Merci, Magnus, avait-il soufflé tandis que celui-ci se hissait dans la voiture, encore abasourdi de se retrouver là. Prends garde à toi, mon garçon. Le colonel Blitz, qui dirige l’escorte, est un homme sûr. Mais ne laisse personne d’autre que lui approcher le prince, c’est compris ?

			– Compris, avait marmonné Magnus en attrapant le bagage qu’on lui tendait.

			– Dans deux jours, vous serez au monastère de Smoldno. Dans quatre, vous serez rentrés et la Sillyrie te devra une fière chandelle.

			Ça me fait une belle jambe, avait songé Magnus.

			– Faites attention à vous, mon oncle.

			– Toi aussi, mon garçon.

			Le grand-duc était déjà installé loin des regards dans la voiture blindée qu’on avait affrétée pour lui. À l’avant, un wagon militaire abritait la cuisine roulante et une douzaine de soldats. Un autre wagon, à l’arrière, accueillait le reste de la troupe. Une trentaine d’hommes en tout, triés sur le volet, entre les mains desquels reposait la sécurité du convoi.

			Quand le train s’était ébranlé, Magnus n’en menait pas large. Il n’avait pas lâché des yeux Sven Martenson, debout sur le quai, attendant que sa silhouette ne soit plus qu’un mince I noir au bout des voies pour claquer la portière du wagon.

			Risquer la vie de son neveu pour combattre le chancelier Cragganmore ne lui avait pas suffi, apparemment. Une seconde fois, Magnus Million avait succombé à sa force de persuasion.

			Ne lui demandez pas pourquoi. Il aurait été incapable de vous répondre.

			 

			
				 

			
			Cragganmore…, grinçait Magnus entre ses dents cette nuit-là tandis que le train ahanait dans la forêt enneigée. Cragganmore…

			Entortillé dans les draps, renvoyé d’un bord à l’autre de la couchette, il lui semblait livrer un interminable corps à corps avec quelque ennemi invisible qui n’était autre que sa propre peur.

			Il y eut un bref apaisement sur le coup de cinq heures du matin. Un visage familier qui se glissa fugacement dans ses rêves. « Magnus ? répétait une voix. Magnus ? », tandis qu’une petite main ferme le secouait. « Réveille-toi, s’il te plaît. »

			Mimsy ! se dit Magnus. Un sourire ravi se peignit un instant sur son visage endormi. Son amie Mimsy Pocket ! Qu’était-elle devenue ? Il aurait voulu la prévenir de son départ mais elle… Cette drôle d’existence qu’elle menait… Dès son retour, il faudrait qu’il…

			Déjà, un autre rêve l’emportait. Il fourra la tête sous l’oreiller en grommelant contre le raffut du verre à dents dans le cabinet de toilette attenant – mais était-ce seulement un rêve ? 

			Un mouvement brusque de la cabine manqua de le jeter à bas de sa couchette. Des voix dans le couloir, des portes qu’on claque…

			Le train venait de stopper dans un grincement d’essieux déchirant.

			Remontant le store à tâtons, il colla son nez à la vitre, la couvrant aussitôt d’une épaisse couche de buée. C’était l’aube. On ne voyait presque rien, sauf le halo jaunâtre d’une lanterne de quai sous laquelle s’agitaient des hommes en capote militaire.

			Hirsute, le pyjama en bataille, il sortit dans le couloir pour se trouver nez à nez avec le grand-duc. Le jeune prince avait eu le temps d’enfiler une robe de chambre mais ses yeux papillonnaient comme s’il sortait d’un profond sommeil. Sur sa poitrine, l’écusson aux armes de sa famille ressemblait à une décoration.

			– Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ?

			– Je ne sais pas, Majesté. Un arrêt imprévu. Vous feriez mieux de rentrer dans votre cabine. Enfermez-vous. Je vais aux nouvelles.

			À cet instant, la porte du wagon s’ouvrit et une silhouette poudrée de neige sauta à bord d’un pas élastique, faisant entrer avec elle une bourrasque glacée. 

			– Mes respects, Majesté. Désolé de troubler votre repos.

			– Colonel Blitz ?

			Le chef de la garde claqua des talons et porta deux doigts à sa tempe avant de secouer son képi contre sa botte.

			– Le poste de Brinka, expliqua-t-il. Il faut faire demi-tour, Majesté. La voie a été coupée à une demi-lieue d’ici. Nos hommes s’emploient à la dégager mais continuer serait une folie.

			– La voie, coupée ? répéta le grand-duc. Mais comment ? Et par qui ?

			– Un arbre abattu en travers des rails. Les Tirghiz, probablement. Le préfet de Brinka vient de m’informer qu’on en a repéré une horde pas plus tard qu’hier. 

			– Les Tirghiz ? 

			Cette fois, c’était au tour de Magnus de faire écho au colonel. Il eut brusquement honte de sa voix trop haut perchée. Blitz était réputé pour ses nerfs d’acier et, malgré sa petite taille, toute sa personne respirait l’autorité et le calme. 

			Bien sûr, Magnus avait entendu parler des Tirghiz : des nomades insoumis qui apparaissaient et disparaissaient au gré des saisons, fantomatiques et insaisissables. Tant d’histoires couraient sur leur compte. On les disait descendants des hordes qui avaient envahi cette partie de l’Europe des siècles plus tôt. Des tribus itinérantes, insensibles au progrès, dont les territoires de chasse s’étendaient jusqu’aux confins des steppes d’Asie. 

			– Allons, colonel, protesta le grand-duc. Vos Tirghiz sont une légende, rien de plus.

			– Malheureusement non, Majesté. On en signale régulièrement dans la région. Des bandes qui ne connaissent ni loi ni frontières. Tous nos efforts ont été vains jusqu’à présent pour les chasser du pays. Je suis chargé de votre sécurité, Majesté. Cet arbre sur la voie ne me dit rien de bon. Il faut renoncer à passer tant que la région n’est pas sous contrôle.

			Le colonel rajusta l’étui du revolver d’ordonnance qui pendait sur sa hanche. Sa voix sourde, son regard pressant démentaient le flegme qu’il arborait. Il se tut, attendant les ordres.

			Magnus se tourna vers le grand-duc qui demeurait silencieux. Le jeune prince tapotait ses mains machinalement dans son dos comme pour peser la décision qu’il devait prendre.

			– Nous n’avons pas le choix, dit-il enfin. Faites dégager la voie et doublez les factions. Nous continuons.

			Le colonel protesta :

			– Majesté, mon devoir m’oblige à vous dire que…

			– Vous avez fait votre devoir, colonel Blitz, coupa le grand-duc. Je vous en remercie. Assurez-vous seulement que nous arrivions à bon port, n’est-ce pas ? 

			Il y avait quelque chose d’ahurissant à voir cet enfant tenir tête à un homme d’expérience comme le colonel Blitz. Et quelque chose de plus ahurissant encore à voir le colonel claquer respectueusement des talons avant de dire de sa belle voix de basse :

			– À vos ordres, Majesté. Seulement, ne vous approchez pas des fenêtres et n’ouvrez à personne tant que nous ne serons pas en sécurité à Smoldno. 

			– Soyez sans crainte, colonel. Je suis entre de bonnes mains.

			Blitz laissa courir sur Magnus le regard d’un vieux briscard habitué à jauger les hommes. Ce qu’il vit ne parut pas le rassurer complètement. En cas d’attaque, le gros garçon en pyjama tirebouchonné qui accompagnait le prince semblait mieux apte à se rouler en boule sous une couchette qu’à faire le coup de poing. 

			– Comme il plaira à Votre Majesté, marmonna le colonel en portant deux doigts à son képi.

			L’instant d’après, il disparaissait dans la bourrasque du quai, claquant derrière lui la portière du wagon.

			– Majesté ! protesta Magnus en poursuivant le grand-duc. Écoutez-moi, s’il vous plaît.

			Ce voyage secret, les menaces pesant sur le jeune souverain et maintenant les Tirghiz – c’était trop pour lui, brusquement. La panique le submergeait. Comment s’était-il laissé entraîner dans pareille aventure ?

			– Je ne sais pas ce que mon oncle Sven vous a dit de moi, mais je ne suis pas celui que vous croyez. Le colonel a raison : ce serait une folie de continuer dans ces conditions. Il faut rentrer à Friecke.

			– Si seulement je le pouvais.

			– Vous êtes le prince ! Donnez l’ordre du retour avant qu’il ne soit trop tard. Ou mieux : appelez mon oncle. (Il désigna l’antique téléphone posé sur le bureau.) Quand il apprendra, pour les Tirghiz, il vous dira lui-même de renoncer.

			– Oh ! ça ? dit le prince avec un sourire désabusé. Un jouet d’enfant, tout au plus. Écoute…

			Magnus porta le combiné à son oreille. Muet, bien entendu.

			– Vous voulez dire que nous n’avons aucun moyen de…

			– Le colonel télégraphie en ce moment notre position. Mais dès que nous serons de nouveau dans la forêt…

			De mieux en mieux. Une tribu rebelle infestait la région et le prince se précipitait tête baissée au-devant d’elle sans moyen d’appeler au secours.

			On ne l’embarquerait pas dans cette folie, décréta Magnus. Cette fois, c’en était trop. Passer des vêtements chauds et rassembler ses affaires ne lui prendrait qu’une minute. Il sauterait sur le quai, ferait prévenir son oncle par radio et attendrait le temps qu’il faudrait, dans la tiédeur et la sécurité du poste de garde, qu’on vienne le chercher. 

			Avoir un père très riche et un oncle au sommet de l’État a du bon, quelquefois. Il fallait en profiter et se tirer coûte que coûte du mauvais pas dans lequel il s’était fourré.

			Il se précipitait vers sa cabine quand une violente secousse faillit le jeter à terre. Il se raccrocha comme il put à la sonnette de service. En même temps, un long coup de sifflet retentissait sur le quai enneigé. Un nouvel à-coup, plus fort que le premier, et le train s’ébranla brusquement, projetant vers le ciel pâle un panache d’escarbilles incandescentes.

			– Excellente idée, Magnus, approuva le grand-duc en se méprenant sur son geste. Fais-nous donc apporter un bon petit déjeuner. Je crois que je meurs de faim.

			Ce que fit Magnus, accablé tout autant par le sentiment de sa propre lâcheté que par le regret de s’y être abandonné trop tard.

			Cette fois, le sort en était jeté. Il venait de rater sa dernière chance de se tirer de ce guêpier.

			 

			
				 

			
			– Je n’ai pas le choix, Magnus, expliqua le grand-duc quand ils s’assirent à la table du petit déjeuner. Je dois me rendre à Smoldno. L’avenir de la Sillyrie est en jeu. Tu comprends ?

			En robe de chambre, une serviette nouée autour du cou, il s’était jeté sur les tartines beurrées et le café au lait. Magnus n’était pas en reste, et cette goinfrerie partagée établissait entre eux une sorte de complicité, comme s’ils avaient été simplement deux garçons tirés du lit trop tôt et s’empiffrant de compagnie.

			– La Sillyrie est riche, mais elle est si petite et l’Illyrie si grande… Nous avons frôlé la guerre, l’an dernier, rappelle-toi. 

			– Je m’en souviens, Majesté. Cragganmore.

			– Oui. Le chancelier Cragganmore a tout fait pour que la guerre devienne inévitable. Les plans de ce traître ont échoué, grâce à Dieu. Sven Martenson, ton oncle, travaille depuis des mois à un accord. Un traité de paix entre nos deux pays a été rédigé. Il ne reste plus qu’à le signer. 

			– Mais pourquoi pas chez vous, au palais ?

			Le grand-duc eut un haussement d’épaules imperceptible. 

			– La politique, Magnus. Chacun doit faire un pas vers l’autre.

			– Un pas ? Pardon, Majesté, mais Smoldno est au diable !

			– Tu n’aimes pas les voyages ? Moi si. Je sors si rarement du palais. Certains jours, j’aimerais tant…

			Il se mordit les lèvres, laissant sa phrase en suspens, les joues brusquement colorées.

			– Quoi, Majesté ?

			– Rien. À quoi bon désirer ce qu’on ne peut avoir, n’est-ce pas ?

			Magnus hocha poliment la tête, pas très sûr de bien comprendre ce que le prince voulait dire. Il lui semblait au contraire qu’on désirait toujours ce qu’on ne pouvait avoir. À cet instant, tandis que l’aube se levait sur la forêt enneigée, il ne désirait lui-même qu’une chose : être à Friecke, dans la cuisine chaude et briquée de Mme Carlsen, à dévorer les crêpes croustillantes que lui servait chaque matin la brave gouvernante.

			Mais que savait-il des raisons d’un prince régnant de tout juste douze ans ? De ses envies secrètes ? De ses chagrins ?

			Ils avaient tout de même quelque chose en commun, réalisa soudain Magnus. Quelque chose de si important qu’il s’étonna de ne pas s’en être aperçu plus tôt : ils étaient orphelins l’un et l’autre. Tous deux avaient perdu leur mère très jeunes. À la différence du prince Nikklas, Magnus avait encore son père. Mais avoir pour père l’homme le plus riche et le plus cupide du pays, c’était un peu comme ne pas avoir de père du tout.

			Le prince s’était levé, se campant devant la fenêtre du wagon, la nuque droite, les mains dans le dos, comme si une barrière était brusquement retombée entre eux. Seul à lutter dans un monde d’adultes, plongé depuis l’âge le plus tendre dans les intrigues de palais, comment aurait-il accordé sa confiance au premier venu ?

			– Smoldno est un lieu sûr, d’après ton oncle. Les moines y accueilleront notre délégation et celle d’Illyrie et veilleront à notre sécurité.

			– C’est Sven qui a choisi l’endroit ?

			– Oui. 

			– Et si nous… Si vous tombiez dans un piège ? 

			Le grand-duc lui jeta un regard surpris.

			– Je ne sais pas. Imaginez qu’on vous enlève, s’enflamma Magnus. Qu’on vous force à signer n’importe quoi !

			Le jeune prince désigna du menton le porte-documents en cuir cramoisi qui reposait sur son bureau.

			– Le traité est prêt. Je ne signerai rien d’autre.

			Magnus s’était levé à son tour, gesticulant soudain dans le wagon.

			– Mais si on vous y oblige ? Qu’on vous torture ? Qu’on vous jette dans une oubliette en vous laissant mourir de faim jusqu’à ce que vous obéissiez ? Il a pensé à ça, mon oncle ?

			La nuque du grand-duc s’était raidie. Magnus s’interrompit brusquement. C’était sa propre peur qui parlait. Il en eut honte tout à coup.

			– Le colonel Blitz est notre meilleur soldat. Un homme de totale confiance. Et puis, tu es là, rétorqua le grand-duc.

			– Vous vous trompez sur mon compte, Majesté. Je… je suis…

			« Je suis le plus grand trouillard que la terre ait jamais porté, faillit-il dire. Capable de m’évanouir devant une araignée ou de hurler de terreur en découvrant ma propre main quand je cherche à tâtons l’interrupteur du couloir… Et c’est sur moi que vous comptez pour vous défendre des Tirghiz, de vos ennemis d’Illyrie et de tous les traîtres du grand-duché qui conspirent contre vous ? Mauvaise pioche, Majesté ! »

			– Je suis… je suis… narcoleptique, voilà ! dit-il à la place. Mon oncle a dû oublier de vous prévenir. C’est une maladie rare mais foudroyante, Majesté. À la moindre émotion, pouf ! je m’endors d’un seul coup. 

			– Je sais ce qu’est la narcolepsie, Magnus, coupa le jeune prince. Je sais aussi le rôle que tu as joué dans l’élimination de Cragganmore. Pas mal pour quelqu’un qui a dormi la moitié du temps ! Comment s’appelait cette jeune fille qui était avec toi, la protégée de ton oncle ?

			– Mimsy Pocket, Majesté.

			– C’est cela. Mimsy Pocket. 

			Un instant, ce nom flotta entre eux, emplissant Magnus d’une vague de nostalgie.

			– J’aurais voulu la remercier, elle aussi, pour son aide. Mais elle avait disparu.

			– Elle disparaît toujours, fit observer Magnus avec dépit.

			Durant l’année écoulée, c’est à peine s’il avait vu Mimsy Pocket plus d’une dizaine de fois. L’imprévisible gamine avait pourtant sa chambre toute prête dans l’hôtel particulier des Million. Chaque soir, en rentrant du lycée dans la voiture du chauffeur des Million, Magnus se ruait à l’étage, bousculant au passage la bonne Mme Carlsen. « Elle est là ? » lançait-il, balançant son sac dans l’entrée pour se précipiter dans l’escalier. « Bonjour à toi aussi, Magnus », répondait invariablement la gouvernante, avant d’ajouter avec la même petite moue pincée : « Si c’est de Mlle Pocket que tu parles, je l’ignore. Cette jeune personne n’a pas l’habitude de m’informer de ses intentions. » Déjà, Magnus, hors d’haleine, ouvrait à la volée la porte de la chambre d’amis – pour découvrir qu’elle était vide, le dessus-de-lit même pas froissé, le cabinet de toilette immaculé.

			Oh ! Mimsy reviendrait, mais seulement quand ça lui chanterait. Apprivoise-t-on un chat errant avec des draps de soie et de la vaisselle à liseré ?

			Une nuit, on la découvrirait dans la cuisine éteinte, occupée à dévorer les restes du dîner de la veille. Ou bien, un matin, le bruit d’un rat trottinant dans la soupente ferait monter Mme Carlsen et son mari, armés de balais… pour trouver Mimsy Pocket au grenier, s’entraînant à la boxe sur un mannequin de couturière hors d’usage.

			Magnus réprima un sourire en l’imaginant dans ce wagon princier. Elle commencerait par répertorier les issues (Mimsy détestait se savoir enfermée quelque part), toucherait ensuite à tous les bibelots de la voiture avant de s’affaler dans le fauteuil du prince pour se curer les ongles avec la pointe de son coutelas.

			Qu’en penserait le grand-duc ? se demanda le garçon. Lui aurait bien voulu qu’elle soit là. Si insaisissable et si difficile qu’elle fût, Mimsy Pocket était son amie. Sa seule amie, à vrai dire. Et s’il avait besoin de quelque chose en cet instant, c’était bien d’une personne sur qui il puisse compter.

			 

			– Regarde, dit soudain le grand-duc.

			Magnus s’approcha de la fenêtre et plaqua son nez au carreau. Le jour s’était complètement levé maintenant. 

			Là-bas, au loin, sur la crête enneigée dominant la voie ferrée, de petites silhouettes noires étaient apparues. 

			Des cavaliers. Une poignée d’hommes coiffés d’étranges chapeaux coniques qui semblaient attendre le train.

			– Les Tirghiz, murmura le prince. Le colonel Blitz avait raison.

			Il n’eut pas le temps de donner l’alerte. Aussi prestement qu’ils avaient surgi, les cavaliers s’étaient évanouis dans la forêt.
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